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			Introduction

			Des statistiques montrant une stabilisation, et même une baisse, du marché des livres numériques aux États-Unis depuis la fin de 2014, la remontée de celui des livres imprimés dans de nombreux pays en 2015, après des années de chute plus ou moins brutale, il n’en fallait pas plus pour que les commentateurs s’interrogent, comme le montre un article publié par Télérama fin 2015 : « Livre numérique, le début de la fin ? »1 D’ailleurs, le livre numérique ne s’est-il pas « attaqué à un objet somme toute parfait : pérenne, bon marché, pratique, beau »2, pour reprendre les termes d’Arnaud Noury, P-DG d’Hachette Livre, dans un récent entretien accordé aux journalistes du magazine professionnel Livres Hebdo ?

			Pourtant, dans son bilan de l’année 2010, le même hebdomadaire titrait : « 2010, l’année où tout a basculé »3 « Tout » signifiait, bien sûr, que la « révolution numérique » bousculait le marché du livre et que l’ebook et, donc, la « lecture numérique » devenaient une réalité, du moins en France, avec l’arrivée sur le marché de l’iPad, la tablette électronique d’Apple.

			Trente ans auparavant, dans son premier numéro de janvier 1981, le même magazine consacrait un dossier4 à « l’édition et l’informatique », composé de deux articles principaux : « L’éditeur aura toujours un rôle à jouer dans les nouveaux médias », de Patricia Jaffray, et « Une nouvelle manière d’utiliser l’information », de John M. Strawhorn. Dans l’article de Patricia Jaffray, Dominique Ferry, d’Hachette, et Fabrice de Luze, de Larousse, étaient interrogés sur leur vision de l’avenir, et leurs prévisions divergeaient. Le premier annonçait : « Il est probable que l’informatique confirmera le livre dans un rôle de plus en plus élitiste, d’une part en ne pénétrant ni le domaine de la littérature, ni celui de la réflexion, d’autre part en réservant le plaisir du texte à un petit nombre », les encyclopédies étant plus menacées. Le second, lui, pensait que ces dernières ne seraient pas remplacées parce que la longueur des textes et le nombre d’illustrations les gardaient de la concurrence informatique. L’écran des ordinateurs de l’époque ne permettait en effet pas de voir « plus d’un vingt-quatrième de page d’encyclopédie ». De son côté, J. M. Strawhorn pronostiquait nombre des changements que nous allons décrire dans cet ouvrage, en insistant sur le « développement d’une littérature électronique ».

			Nous constatons ainsi que la « révolution numérique » ne date pas de ces dernières années, même si le terme lui-même n’était pas utilisé auparavant. Longtemps, en effet, les observateurs se sont contentés du mot « informatique » pour décrire le phénomène. Cette considération induit le premier objectif de ce livre : inscrire dans un temps long ce que nous vivons aujourd’hui. Si l’on a souvent tendance à assimiler le phénomène du « numérique » à celui de la diffusion numérique des œuvres, il ne se limite pas à cela car les effets de cette technologie se sont fait sentir à tous les stades du processus éditorial : de la création à la lecture, en passant par l’édition et la distribution. Il s’agit donc de raconter cette histoire, ne serait-ce que pour rappeler combien peuvent se ressembler, d’une époque à une autre, les discours relatifs à des « révolutions » qui n’en sont finalement pas. Mais un propos simplement distancié n’ayant que peu d’intérêt, nous analyserons aussi ce qui a changé et verrons que, si les livres imprimés conservent une forme familière, leur mode de production a profondément évolué, tout comme le type de livres publiés et achetés. Le numérique est une révolution pour les livres, mais peut-être pas celle dont on discourt. En tout état de cause, le numérique n’est pas l’avenir des livres, parce qu’il est déjà advenu depuis longtemps.

			Nous employons à dessein le pluriel pour traiter des livres. En effet, et nous le verrons tout au long de cet ouvrage, chaque secteur éditorial a ses spécificités et chaque type de livre est utilisé de manière différente. Envisager le livre comme une unité risque de nous empêcher de voir à quel point des transformations silencieuses ont eu lieu quand d’autres, plus médiatisées, sont encore à venir. À titre d’illustration, si le marché des encyclopédies en plusieurs volumes est devenu résiduel, il est encore des livres « objets » qui rencontrent un grand succès. Ce choix du pluriel a aussi pour objectif de nous éviter de tomber dans une forme de « sacralisation » du livre qui interdirait certaines approches. Il nous permet enfin d’affranchir notre analyse du seul prisme de la littérature – et donc de sortir de l’équivalence entre le livre et le roman ou l’essai –, qui obère la réflexion.

			Une autre question sous-tend notre propos : comment et pourquoi la forme livre résiste-t-elle ? et pas seulement : le livre résistera-t-il ? En effet, pour nombre d’ouvrages (dont ceux qui s’apparentent à des bases de données imprimées, tels que des guides pratiques), nous pouvons nous interroger sur les formes de résistance possibles du papier et répondre à ces questions en nous appuyant sur des usages réels – et non simplement escomptés, voire fantasmés.

			Le thème que nous traitons fait l’objet d’innombrables contributions, écrites ou orales, passionnées ou raisonnées. Tous ceux qui lisent, et cela fait beaucoup de monde, ont un avis sur l’avenir des livres imprimés, avis où se mêlent des considérations très diverses, dont la sensualité n’est pas le moindre aspect. Allons-nous perdre cette sensation particulière liée au toucher et à l’odeur du papier ? Face à ces angoisses, des prophètes annoncent depuis longtemps l’avènement d’un nouveau monde délivré du support de l’imprimé et de ses encombrantes qualités. Il s’agit – là aussi par la prise en compte de l’histoire, au moins récente, et par l’analyse des transformations de chaque maillon de la chaîne ou du système éditorial – de ne pas se laisser entraîner dans ces batailles rhétoriques. Nous devrons ainsi faire la part des choses entre affrontements idéologiques et intérêts économiques, évolutions techniques et mutations sociétales, en essayant d’organiser la masse d’informations, et surtout d’actualités, liée à ce sujet.

			Pour y parvenir, nous sommes de plus confrontés au fait que le « numérique » est omniprésent dans notre société. Rares deviennent les moments où nous n’utilisons pas un appareil qui fonctionne grâce ou avec ces informations transformées en suite de nombres. Les livres n’y font pas exception, même s’ils sont imprimés. Les limites de notre sujet pourront donc être parfois difficiles à cerner, surtout pour ce qui a trait aux relations entre le web et les livres.

			Dans cette nouvelle édition, nous avons conservé les deux mêmes axes que dans la précédente pour présenter notre travail : le processus éditorial et la chronologie. Nous commencerons par les transformations dans le temps du mode de production des livres. En quoi ces changements ont-ils affecté les acteurs de la création et de la distribution ? Nous observerons en particulier l’apparition des non-professionnels dans l’activité éditoriale. Toujours selon ces deux axes, ces premières analyses nous permettront d’expliquer les profonds changements des marchés des différents types de livres en retraçant leur historique. Un éclairage sera par exemple donné sur la quasi-disparition des encyclopédies imprimées, la multiplication du nombre de nouveaux titres ou encore l’émergence de nouvelles formes de commercialisation pour les ouvrages professionnels. Nous observerons aussi que des produits concurrents des livres sont depuis longtemps lancés à intervalles réguliers, préparant ainsi les innovations actuelles.

			Il nous a paru également nécessaire de compléter le panorama en faisant un parallèle avec l’histoire d’autres produits culturels (tels que les phonogrammes, les vidéogrammes, les jeux vidéo mais aussi la presse) dont le numérique a participé à la redéfinition. Celle de la musique enregistrée est particulièrement intéressante, dans la mesure où son support a déjà changé plusieurs fois en raison de la numérisation de l’information : ce détour nous permettra de voir quels enseignements nous pouvons, ou non, en tirer pour la filière des livres.

			L’activité économique relative à tous les produits culturels se fonde sur un cadre juridique, dont les lois sur la propriété intellectuelle sont la composante essentielle. Nous consacrerons donc un large développement aux débats qui, là aussi de longue date, ont eu lieu quant à l’adaptation de la propriété littéraire aux innovations techniques successives affectant la production et la distribution des contenus culturels.

			Nous évoquerons par ailleurs quelques évolutions socioéconomiques liées à la numérisation de nos sociétés, telle la prégnance de l’idée de gratuité. Nous n’oublierons pas d’aborder les différences qui peuvent se faire jour, dans la manière d’intégrer une évolution technologique, suivant les régions du monde et leurs cultures. Les divergences que l’on note entre des pays de l’Asie de l’Est (en particulier le Japon ou la Chine) et les pays occidentaux (plus spécialement l’Europe) dans l’appropriation de la lecture – et même de la création – à l’écran méritent d’être soulignées.

			Ainsi pourrons-nous enfin éclairer les questions qui se posent actuellement aux acteurs de la filière des livres et, finalement, à nous tous, puisque ces objets sont un des centres de la transmission de nos cultures. Là aussi, nous reprendrons le déroulement du processus pour analyser les évolutions en cours, de l’écriture à la lecture en passant par l’édition et la distribution des livres, qu’ils soient imprimés ou « numériques ». Nous pourrons voir à quel point des usages divers font appel à des produits diversifiés, réalisés et diffusés suivant des modèles économiques tout aussi variés.

			Un danger nous guette cependant dans ces analyses : celui de céder à un déterminisme technique, d’expliquer les changements uniquement par la numérisation de l’information, qui pénètre plus ou moins rapidement tous les aspects des processus de création, de fabrication et de diffusion des produits, ainsi que toutes les dimensions de notre existence. Ce n’est bien sûr qu’à travers la rencontre – toujours incertaine – de cette technologie avec des potentialités d’usage et, donc, avec des personnes que se développe cette révolution pour les livres, dont nous espérons contribuer à préciser les contours dans les pages qui suivent.
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			❯ Chapitre 1

			La relation entre le numérique et les livres. L’avant et l’amont

			Le numérique a modifié le mode de production des livres, tant en ce qui concerne leur processus de création que leurs procédés de fabrication, phénomène que nous analyserons dans un premier temps. Il nous a toutefois semblé nécessaire de compléter cette étude par celle des effets du numérique sur la gestion de leur production. En effet, la numérisation de l’information a eu une grande influence aussi bien sur les méthodes de travail que sur l’ensemble des processus industriels – et, par ricochet, sur les objets produits. Mais, avant toute chose, nous procéderons à un bref rappel des premiers pas de l’informatique dans le domaine des livres.

			De 1945 à 1979 : la préhistoire

			“As We May Think” : as we think today

			C’est pour réunir toute la connaissance du monde – une idée ancienne – que, à la fin du xixe siècle, les Belges Paul Otlet, juriste passionné de bibliographie, et son ami Henri La Fontaine, avocat spécialisé en droit international, commencent à élaborer le répertoire bibliographique universel, un outil constitué de millions de fiches et destiné à recenser les publications de tous les pays dans tous les domaines, quel que soit leur lieu de conservation. Les fiches sont rangées dans des meubles-fichiers selon un système qu’ils ont mis au point – la classification décimale universelle (CDU)1. Le développement de cette utopie donne à P. Otlet l’intuition d’un dispositif qu’il décrit ainsi en 1934 : « On peut imaginer le télescope électrique, permettant de lire de chez soi des livres exposés dans la salle “teleg” des grandes bibliothèques, aux pages demandées d’avance. Ce sera le livre téléphoté. »2 Internet avait son visionnaire. Le premier ?

			Nous prendrons cependant l’article de l’ingénieur américain Vannevar Bush, intitulé « As We May Think »3 et publié en 1945, comme point de départ de l’aventure de la relation entre le numérique et les livres. V. Bush, qui a dirigé le Bureau de la recherche scientifique et du développement pendant le second conflit mondial, est un des principaux responsables de l’effort de guerre des États-Unis dans le domaine scientifique. Dans cet article, sur lequel il a travaillé pendant une dizaine d’années, il décrit un système fictif, le Memex4, qui préfigure internet. Il s’agit d’un appareil mécanisé permettant de stocker, essentiellement sous forme de microfilms, un énorme volume de documents (livres, correspondance, photographies…) que l’on peut consulter sur des écrans intégrés, après les avoir « appelés » par le biais d’un clavier – autrement dit, un outil qui rassemble support de stockage de l’information, clavier et écran. Nous sommes au tout début de l’ère de l’informatique et, déjà, les usages d’aujourd’hui sont décrits.

			V. Bush souhaite ainsi dépasser les limites qu’impose l’objet « livre », pouvoir accéder rapidement à de nombreux ouvrages, les annoter et gérer cette masse d’informations. Pour lui, l’innovation essentielle du Memex réside dans le procédé qui permet de relier deux articles l’un à l’autre et d’aboutir, in fine, à la production d’encyclopédies d’un genre nouveau, que des scientifiques, médecins, historiens, juristes, etc. pourront consulter et enrichir. Il décrit ainsi un système précurseur du web et de l’un de ses acteurs les plus célèbres : Wikipédia. Il imagine aussi le réseau d’informations qui nous irrigue et nous enserre. Aujourd’hui, nous utilisons une version très améliorée du Memex pour nos travaux de tous les jours, mais aussi pour faire des livres, les stocker, les cataloguer, les vendre et, parfois, les lire.

			La relation entre effort de guerre et numérique que suggèrent les activités de V. Bush est récurrente depuis l’origine, nous le verrons à plusieurs reprises dans cet historique.

			Les grands programmes scientifiques, en particulier ceux liés à l’effort spatial américain, constituent le deuxième facteur de développement du numérique. En effet, les programmes spatiaux et militaires, si on peut les différencier, ont en commun d’exiger le traitement d’une grande quantité d’informations. Naturellement, le développement de l’ordinateur est la première conséquence de cette nécessité. Par ailleurs, l’imprimé reste un des principaux supports de l’information : améliorer la productivité de sa réalisation, de sa diffusion et de son usage représente donc un des enjeux des travaux menés dans le cadre de ces projets.

			Les recherches dans un autre secteur essentiel de l’activité humaine, celui de l’éducation, ont également eu une grande influence. Ici, la préoccupation est d’ordre pédagogique : comment améliorer la productivité dans les domaines de la transmission des savoirs et de la formation ? Le support imprimé représente, là encore, un des outils essentiels à l’exercice de cette activité, à côté de la relation enseignant/apprenant. On a donc vu fleurir de nombreuses expériences visant à mieux utiliser – voire à remplacer – le livre, dans le cadre de l’enseignement assisté par ordinateur (EAO).

			Nombre d’innovations concernant l’imprimé viennent ainsi de la conjonction de ces préoccupations.

			L’évolution du traitement du texte et de l’image5

			La préparation du support servant à l’impression, la forme imprimante, a été la première étape du processus de réalisation des livres touchée par la numérisation. À cela, une raison : c’est le point de rencontre entre l’artisanat, ou encore la création, et l’industrie, ou la reproduction en grand nombre. Cette dernière a déjà connu de profondes mutations qui ont grandement amélioré sa productivité ; il s’agit d’en faire autant pour la préparation de la forme imprimante, une phase très consommatrice de moyens, en particulier de main-d’œuvre.

			Dans la première moitié du xxe siècle, on commence à développer des systèmes utilisant la photographie pour rendre plus rapides la composition, la saisie des textes, et la gravure pour les images. La composition par assemblage de caractères en plomb cède ainsi la place à la photocomposition, et la gravure, à la photogravure.

			L’intégration de dispositifs électromécaniques, puis électroniques, et du calcul binaire (la numérisation) favorise de nouveaux progrès. À partir de 1944, les ingénieurs en télécommunication René Higonnet et Louis Moyroud mettent au point la photocomposeuse Lumitype-Photon. Le premier scanner analogique avec sélection électronique des couleurs apparaît en 1949, aux États-Unis. En France, dès 1954, est développé un premier système de composition programmé, le BBR6. Cependant, les gros ordinateurs du premier âge de l’informatique ne sont en réalité utilisés, pendant plus d’une décennie, que pour gérer la composition au plomb.

			Dans les années 1960, les développements de l’informatique permettent d’éliminer les dispositifs photomécaniques et d’évoluer vers des photocomposeuses numériques. La société Hell commercialise en 1967 une nouvelle machine de ce type. Les mini-ordinateurs de Digital Equipment Corporation (DEC), lancés en 1965, pilotent ces systèmes. Cependant, dans le domaine de la photogravure, si les premiers scanners numériques apparaissent au début des années 1970, la nécessité de capacités de calcul élevées retarde le développement de leur usage jusqu’à la décennie suivante.

			Parallèlement à ces évolutions, d’autres chercheurs se préoccupent d’améliorer la productivité de la création et de la gestion des textes. Ainsi, à partir des années 1950, des scientifiques développent la traduction automatique. Ils agissent à la demande de l’armée américaine, qui souhaite traduire des documents en russe le plus vite et le mieux possible.

			À la même époque, les constructeurs de matériels informatiques comme IBM créent des systèmes de traitement de texte. Ceux-ci fonctionnent sur de gros ordinateurs, mais parfois aussi sur des machines à écrire électriques reliées à des mini-ordinateurs.

			Une des premières approches, et une des principales innovations, du traitement informatisé des textes consiste à séparer le contenu de sa mise en forme. Cette séparation a pour but de rendre le texte indépendant de sa présentation, et celle-ci des machines utilisées. Encore faut-il déterminer la ligne de séparation entre le texte en lui-même et sa forme.

			À la fin des années 1960 apparaissent les premiers métalangages qui structurent les textes et permettent d’en optimiser la gestion. À partir de 1969, par exemple, Charles F. Goldfarb dirige un projet de recherche pour IBM, qui souhaite gérer l’ensemble de sa documentation – très volumineuse – par le biais d’un système d’information intégré. Ce projet aboutira à la création d’un langage basé sur un système de balisage des textes numériques, le GML (Generalized Markup Language). Le SGML (Standard Generalized Markup Language), qui en dérive et sur lequel nous reviendrons p. 25, devient en 1986 une norme internationale de codage de texte adoptée par l’Organisation internationale de normalisation (norme ISO 8879). Là aussi, les besoins des armées américaines, qui souhaitaient fluidifier l’échange d’information sur les matériels militaires, ont eu une grande influence sur le développement et l’adoption de cette norme.

			À cette époque, les bases de données sont informatisées. Aussi les maisons d’édition réalisant des ouvrages « de référence » (du type encyclopédies, dictionnaires, annuaires…) commencent-elles à utiliser des outils qui combinent les avantages qu’offre la composition numérique avec ceux que procure l’usage des systèmes de gestion de bases de données (SGBD) et du SGML pour gérer des textes par nature fortement structurés (pour plus de détails, voir p. 25).

			La mise au point du texte ne peut se concevoir sans choix typographique. Là aussi, des créateurs de polices de caractères se sont intéressés très tôt aux possibilités qu’offrait l’informatique dans leur activité. C’est le cas d’Hermann Zapf, le concepteur des polices Palatino et Optima, dans les années 1960.

			Les textes doivent également être mis en page. C’est ainsi que Mike P. Barnett développe, à partir de 1960, un programme de mise en page assistée par ordinateur. Il faut, enfin, citer les travaux menés au sein des laboratoires de recherche de Xerox à Palo Alto dans les années 1970, qui ont débouché sur la création d’une interface graphique permettant à l’utilisateur d’un logiciel d’édition de composer son texte et de voir directement à l’écran le résultat produit, tel qu’il sortira à l’impression. Ce sont les interfaces WYSIWYG (What you see is what you get, « Ce que vous voyez est ce que vous obtenez »), utilisés dans les logiciels de traitement de texte dont nous nous servons couramment. L’interface s’accompagne en général d’un système de pointage permettant à l’utilisateur de sélectionner l’élément qu’il souhaite modifier, puis de choisir un pictogramme ou un élément de menu correspondant à une « commande » que l’ordinateur accomplira directement – il n’est donc plus nécessaire de connaître le langage propre à chaque logiciel pour intervenir sur la forme d’un texte. Ces possibilités ouvrent l’édition de textes aux non-professionnels.

			Les fondations du triomphe de la publication assistée par ordinateur (PAO) dans les décennies suivantes sont ainsi posées.

			
			
■Le processus de production éditoriale

			Les maisons d’édition publient des livres qu’elles ont commandés ou des projets qu’elles ont reçus de la part d’auteurs, qui peuvent être plus ou moins aboutis (depuis un simple plan jusqu’à un manuscrit « prêt » à être édité).

			Dans le premier cas, qui correspond à une majorité des livres publiés, le premier rôle des responsables éditoriaux consiste à proposer de nouvelles idées d’ouvrages. Celles-ci sont étudiées sous plusieurs angles : intérêt intellectuel, public potentiel, concurrence, adéquation avec le catalogue de la maison d’édition, faisabilité, savoir-faire du personnel. Des collaborateurs extérieurs, appelés directeurs d’ouvrage ou de collection, effectuent souvent ce travail de recherche.

			Les manuscrits ou les projets des auteurs sont eux aussi analysés dans la même optique. Les maisons d’édition de littérature générale (romans, essais et documents) reçoivent ainsi de nombreux textes, plusieurs milliers par an pour les plus renommées, qu’elles font lire par des lecteurs extérieurs ou internes à l’entreprise. Le directeur de celle-ci, aidé ou non d’un comité de lecture ou éditorial, décide ensuite de la publication, l’accord prenant la forme d’un contrat passé avec le ou les auteurs.

			Le processus de création des livres varie notablement suivant que l’ouvrage est illustré ou non. Dans le second cas, la première mouture du texte remis par un ou des auteurs passe par des phases successives (lecture, réécriture éventuelle, préparation et correction) d’une durée variable selon la qualité initiale du texte et son adaptation aux contraintes éditoriales. Un secrétaire d’édition a la charge de la réalisation du livre, après que le responsable éditorial a convenu des principes avec l’auteur. Il s’occupe aussi de mettre au point le péritexte (légendes, index, sommaires, etc.).

			Pour les livres illustrés, la définition de la maquette, qui revêt une importance capitale, est réalisée très en amont. Le maquettiste, salarié de l’entreprise ou indépendant, définit les principes graphiques de présentation du livre en mettant en relation le texte et l’image, en choisissant les caractères typographiques, la position du texte et de l’image ainsi que les couleurs. La commande des textes n’est souvent lancée qu’après tout ce travail. Que ce soit pour un ouvrage illustré ou de texte, l’éditeur gère la couverture et l’intérieur du livre séparément.

			Le principe de la maquette une fois établi, un iconographe ou le secrétaire d’édition effectue la recherche iconographique. Les images choisies feront l’objet d’un traitement, la photogravure, pour les rendre adaptées à l’impression.

			Chacune des étapes du processus de création fait l’objet d’allers-retours entre les intervenants – auteur(s), secrétaire d’édition, maquettiste – jusqu’à l’obtention d’un fichier du livre prêt à être imprimé, à partir duquel sera réalisée la forme imprimante (la matrice qui sert à imprimer).

			La reproduction, aussi appelée fabrication, correspond à la transformation du texte et des images mises en forme en des produits presque identiques. Elle inclut l’impression et le façonnage (assemblage et reliure des feuilles imprimées) jusqu’à la livraison du produit fini.

			La promotion comprend toutes les activités permettant de faire connaître le livre au public : publicité et relations avec les médias.

			La diffusion, ou commercialisation, consiste à promouvoir les livres auprès des détaillants et à prendre les commandes (au moins en partie, car les détaillants effectuent de plus en plus directement cette tâche).

			La distribution correspond au traitement de la commande, de son enregistrement à sa livraison chez les détaillants et au traitement des retours provenant de ceux-ci. Cette activité inclut habituellement en sus la gestion financière des commandes (le recouvrement).

			Les livres sont ensuite vendus au détail dans les lieux les plus divers, dont la librairie, ou en ligne.

			On peut bien sûr accéder aux livres sans les acheter, en fréquentant des bibliothèques !



			Naissance de l’enseignement assisté par ordinateur (EAO)

			Dès les débuts de l’informatique, une réflexion sur l’utilisation de l’ordinateur dans la transmission des connaissances a vu le jour. Les idées du psychologue Burrhus Frederic Skinner et du scientifique Norman Crowder concernant l’enseignement programmé inspirent souvent ces travaux. Ainsi, dès 1960, le système d’enseignement assisté par ordinateur PLATO (Programmed Logic for Automated Teaching Operations) est développé à l’université de l’Illinois – avec le concours financier de Control Data Corporation, qui en détient la licence d’exploitation. À la fin des années 1970, plusieurs milliers de terminaux utilisaient ce système.

			De leur côté, en 1967, Seymour Papert – mathématicien, informaticien et éducateur au Massachusetts Institute of Technology (MIT) – et son équipe lancent une première version du langage de programmation Logo qui, s’appuyant sur les travaux de Jean Piaget, a pour vocation de développer les capacités cognitives des enfants.

			Ces systèmes, concepts éducatifs, langages de programmation ou matériels sont les ancêtres pas si lointains des logiciels éducatifs d’aujourd’hui ou des « cartables électroniques ». Ils sont aussi à l’origine de nombre des fonctionnalités d’internet maintenant habituelles (les forums, messageries, etc.) et, donc, des modes de présentation et d’interaction de l’information numérisée. Cependant, le développement de l’EAO est freiné, jusqu’au début des années 1980, par la nécessité d’utiliser des systèmes informatiques centralisés.

			Télématique et grandes manœuvres financières

			Le minitel et les espoirs naissants dans le domaine de l’édition de livres

			La relation entre numérique et livres a pris un tour particulier en France. En effet, cette relation a été, comme dans d’autres secteurs des industries culturelles, influencée par le succès du minitel, mis en place en 1980 par le ministère des Postes et Télécommunications. Si la presse a été la plus concernée, l’édition de livres a été elle aussi touchée.

			L’idée d’un système de vidéotex7 n’est pas spécifiquement française, mais la réussite qu’il a connue en France fut exceptionnelle. Ce succès, que l’on peut attribuer à la gratuité du terminal, à sa facilité d’utilisation et à la simplicité de la facturation des prestations, aura une grande influence sur l’accueil des évolutions successives des réseaux informatiques et de l’information numérisée, tant par le public que par les professionnels concernés.

			Le minitel a créé un climat d’effervescence sur les potentialités de cet outil pour la transmission de l’information écrite. Si la télématique n’a probablement pas été à l’origine des opérations financières qui ont touché le secteur de l’édition française entre 1979 et 1981 (sur ces opérations, voir partie suivante), elle en a été un des éléments déclencheurs, si ce n’est un prétexte8.

			Bien que la notion de numérique ne soit pas encore médiatisée, les questions que pose le développement de l’informatique sont particulièrement présentes à l’aube des années 1980, comme nous l’avons vu dans l’introduction de cet ouvrage avec le dossier de Livres Hebdo de janvier 1981. Tous les acteurs veulent se positionner par rapport à une révolution annoncée, entre autres, par le rapport « Nora-Minc » de 1978 sur l’informatisation de la société9.

			La vague de concentrations des années 1979 et 1980 en France 
et à l’étranger

			De fait, les années 1979 et 1980 sont marquées par l’entrée dans le secteur de deux groupes qui n’opéraient pas jusqu’alors dans l’édition de livres : Matra-Lagardère et Havas. Ces deux entités ont souhaité investir dans le livre, dans le cadre d’une stratégie visant à créer des groupes de communication réunissant différents médias. Ces investissements venaient en compléter d’autres, parfois anciens, dans la presse, avec CEP (Compagnie européenne de publication) pour Havas, et dans la radio, avec Europe 1 pour Matra. Les possibilités que semblait offrir l’informatique pour démultiplier les synergies entre l’édition de livres et leurs autres activités dans les médias viennent s’ajouter aux intérêts politiques ou simplement au souci de saisir des opportunités.

			Ces deux groupes ont profité des difficultés financières et de gouvernance que connaissaient plusieurs entreprises d’édition10, et en particulier la plus grande d’entre elles, Hachette. En 1979, à la suite du décès de Pierre Nathan et de la vente de la maison familiale par ses héritiers, CEP Communication, filiale d’Havas, prend le contrôle de Nathan. En décembre 1980, Matra, par le biais de sa filiale Marlis, acquiert Hachette. Ce ne sera que le début d’une longue série de concentrations11.

			À l’étranger règne aussi une certaine effervescence. Les grands éditeurs internationaux développent des stratégies pour être présents sur ces nouveaux marchés qui devraient révolutionner au moins une partie de leurs activités. En effet, deux des piliers de l’édition de livres, les ouvrages scolaires et ceux à vocation professionnelle, sont susceptibles d’être transformés par les nouveaux supports et moyens de transmission informatiques que sont la disquette et les réseaux vidéotex. Or ces secteurs éditoriaux sont traditionnellement les plus rentables. Il s’agit donc de ne pas rater la révolution qui s’annonce.

			La publication assistée par ordinateur (PAO)

			Le tournant des années 1970-1980 correspond au lancement du micro-ordinateur grand public, qui amène certains éditeurs à proposer des produits adaptés (v. chapitre 2). Cette irruption est surtout l’occasion d’une rupture radicale dans la manière de produire des livres, qu’il s’agit de décrire maintenant.

			Le micro-ordinateur grand public, de la gestion à la PAO

			Le début de l’aventure du micro-ordinateur peut être daté de 1971, avec le développement du microprocesseur. C’est en effet la miniaturisation des composants qui permet de diminuer la taille des machines et de tous les systèmes leur permettant de fonctionner. Les premiers micro-ordinateurs sont mis au point entre 1973 et 1977, une époque où les ingénieurs et sociétés français jouaient encore un rôle notable dans ce secteur.

			Les prestataires de composition s’essaient très vite à l’emploi de ces machines en utilisant les deux premiers micro-ordinateurs grand public : l’Apple II, mis sur le marché en 1977, et l’IBM PC (IBM Personal Computer), lancé en 1981. Cependant, les éditeurs et les autres partenaires de la chaîne graphique se servent d’abord de ces nouveaux outils pour la gestion. Les mini-ordinateurs ou les gros systèmes informatiques sont encore préférés pour tout ce qui concerne le traitement du texte et la composition. En effet, une capacité de mémoire limitée et une interface graphique particulièrement austère ne favorisaient pas l’usage de ces nouveaux matériels dans le domaine de la création et de la mise au point du contenu des ouvrages.

			L’apparition de nouveaux outils, matériels et logiciels, au milieu des années 1980 va permettre le vrai démarrage de la publication assistée par ordinateur (PAO). C’est d’abord le Macintosh d’Apple (1984) qui propose une interface graphique beaucoup plus intuitive et l’utilisation de la souris pour « diriger » l’ordinateur. La même entreprise commercialise en 1985 l’imprimante LaserWriter, dont le procédé avait été, lui aussi, développé dans les laboratoires Xerox. Cette imprimante utilise le langage de description de page PostScript – mis sur le marché l’année précédente par la société Adobe –, qui détaille tous les éléments (textes, images, couleurs, typographie) constituant la page. Enfin, la société américaine Aldus lance son logiciel de mise en page PageMaker en 1985. On peut désormais réaliser des documents dont la mise en page n’est pas tributaire du matériel utilisé pour la conception ou la reproduction. L’image de la page qui va être imprimée s’affiche sur l’écran, même si sa reproduction sans variation met encore quelques années à être obtenue. Par ailleurs, le couplage de ces techniques avec la transmission par satellite permet l’impression à distance de fac-similés des pages.

			Ces acteurs vont imposer leurs techniques comme standards dans la PAO, soit par le lancement de nouveaux produits, soit en rachetant leurs concurrents, comme Adobe, qui acquiert Aldus en 1994. Ils définissent ainsi les contours d’une nouvelle édition, d’une nouvelle capacité éditoriale, dont une des principales caractéristiques est de ne pas être réservée aux professionnels.

			Les maquettistes se mettent à l’ordinateur : des premières désillusions aux standards

			Au milieu des années 1980, les professionnels de la mise en forme du texte et de l’image ont dû se positionner par rapport à ce nouveau système : la PAO. La colle et les ciseaux maniés sur un large plateau de travail blanc, les outils du maquettiste, sont remplacés par le Macintosh et les logiciels adéquats. Chacun tâtonne, certains restent très réticents, d’autres voient au contraire les nouvelles possibilités offertes par ces innovations. D’autres encore, non professionnels de la mise en page mais doués pour l’utilisation des ordinateurs, se lancent. D’autres, enfin, déjà intégrés dans la chaîne graphique, comme les prestataires de photocomposition ou photogravure, y voient l’opportunité de « remonter » vers l’amont du processus et de pénétrer ce marché du maquettage.

			Cette période est caractérisée par une grande exubérance formelle, tant dans le domaine de la typographie que dans celui de la mise en page – avec, notamment, le développement de la présence de l’image dans les livres. Il en va ainsi à chaque fois que les conditions techniques d’un mode d’expression se mettent à bouger.

			La typographie est une discipline particulièrement touchée. Certes, nous l’avons vu, certains créateurs de polices de caractères n’ont pas attendu la PAO pour utiliser l’ordinateur. Par ailleurs, des recherches formelles tenant compte des grands courants artistiques se sont développées pendant tout le xxe siècle et ont abouti à la création de plusieurs nouvelles polices. Cependant, aux débuts des années 1980, le paysage se transforme. En 1981, deux Américains créent, sous le nom de Bitstream, la première fonderie numérique de caractères. Pour donner une idée de l’explosion des formes qui s’est produite, cette société proposait, trente ans après sa fondation, 62 000 polices sur son site myfonts.com.

			Dans un premier temps, de nombreux maquettistes continuent à créer des esquisses (les roughs) sans passer par l’ordinateur, réservant celui-ci à l’exécution et à l’intégration du texte et de l’image. En effet, cette seconde partie du processus est longue, demande beaucoup de minutie, mais ne requiert pas de créativité spéciale. Elle gagne donc à être très vite informatisée.

			Ceux qui créent directement sur ordinateur s’aperçoivent qu’ils peuvent multiplier les propositions différentes pour séduire les éditeurs. Cette possibilité de suivre maintes nouvelles pistes, apparemment sans limite et à un coût très faible, couplée à une vision « presse-bouton » de l’usage des ordinateurs par les donneurs d’ordre, leur permet de s’imposer très vite et oblige leurs collègues à les suivre. De plus, l’entrée de nouveaux acteurs engendre le développement d’une forte concurrence. Dans ces conditions, les éditeurs semblent en position de force : ils font appel à de nombreux prestataires qui leur proposent de multiples idées.

			Il reste que tous les nouveaux entrants ne peuvent s’improviser créateurs, capables de comprendre les besoins d’un éditeur et de les exprimer sous forme graphique. Certes, on constate, trois décennies après, que tous les utilisateurs de ces logiciels, professionnels ou non, se sont peu ou prou transformés en graphistes. Cependant, seuls quelques-uns détiennent le savoir-faire nécessaire à la création de la forme graphique des livres.

			Les maquettistes, ou ceux qui voulaient prendre leur place, ont été confrontés, comme l’ensemble des acteurs, à l’absence de norme dans cette période d’émergence de nouvelles technologies. Si, très vite, Apple et ses Macintosh se sont imposés pour le matériel, plusieurs éditeurs de logiciels de mise en page se sont fait concurrence. QuarkXPress, lancé en 1987, domine dans le courant des années 1990 mais, pendant une décennie, les professionnels ont jonglé avec plusieurs outils, souvent peu compatibles. Le logiciel InDesign d’Adobe, lancé en 1999, s’est finalement imposé comme standard au cours des années 2000.

			Après trente ans, une certaine rationalisation s’est imposée. Les éditeurs demandent toujours de multiples essais, mais les maquettes ne vont plus dans toutes les directions. La priorité à la lisibilité est à nouveau clairement de mise. Reste une conséquence économique majeure : la baisse des coûts. Ainsi, en 2001, une maquette de couverture coûtait 40 % plus cher qu’en 1980 en monnaie courante, quand l’indice des prix avait été multiplié par 2,3 pendant cette même période. Son coût n’a pas augmenté depuis. La rapidité de création à faible coût permet d’alimenter la croissance du nombre de nouveautés, puisque la maquette est un des postes essentiels des frais de création des livres illustrés.

			« Écrire sur traitement de texte ? Mais c’est inenvisageable ! »

			Le développement de l’usage des micro-ordinateurs dans les entreprises s’est accompagné de celui de logiciels de traitement de texte. Dans les années 1980, de nombreux produits existaient sur le marché, comme WordStar. Mais ces outils étaient limités par la dépendance entre la mise en forme et l’imprimante utilisée. Par ailleurs, ils se spécialisaient selon les types de textes, scientifiques ou autres. Un autre logiciel, WordPerfect, s’impose pendant une décennie avant d’être supplanté en 1995 par MS Word, qui profite de la domination de Microsoft et du lancement de Windows 9512.

			Cependant, durant toute cette période, leur usage était limité dans le grand public par deux phénomènes : les prix du matériel et du logiciel ainsi que l’absence de standard et d’interopérabilité des systèmes. En effet, ce n’est qu’au début des années 1990 que le prix d’un ordinateur descend sous le seuil des 10 000 francs (environ 1 500 euros) – alors qu’il faut encore compter 30 000 francs (près de 4 600 euros) en 1990 pour un IBM PS2. Et il faut attendre encore quelques années pour que des documents Word soient aisément transférables sur la plupart des systèmes d’exploitation… à condition d’avoir la bonne version du logiciel.

			Dans cette situation, peu d’auteurs se sont équipés d’un micro-ordinateur et d’un logiciel de traitement de texte. Dans les entreprises, la situation diffère et les ordinateurs s’implantent très rapidement. Les maisons d’édition ne font pas exception, mais réservent ces outils aux tâches de secrétariat et de gestion. Rares sont celles qui les utilisent dans le travail de création ou d’édition. Certaines, cependant, prêtent un ordinateur à leurs auteurs pour qu’ils écrivent directement avec le traitement de texte. D’autres hésitent encore entre les mini et les micro-ordinateurs ou saisissent des textes dans leurs bureaux (voir l’exemple du Guide Hachette des vins de France dans l’encadré du chapitre 2, p. 71).

			Il n’était pas rare d’entendre dans les couloirs des maisons d’édition françaises, à la fin des années 1980 et au début des années 1990 : « Écrire sur traitement de texte ? Mais c’est inenvisageable ! », que ce soit de la part des auteurs ou des éditeurs. Et ce, en dépit du fait que, à la même époque, un auteur célébré comme Umberto Eco décrivait déjà sa dépendance au micro-ordinateur.

			Comme pour les maquettistes, l’existence des logiciels de traitement de texte a mis à la portée de non-professionnels un instrument d’édition, mais surtout de création. Le philosophe et historien de l’art Walter Benjamin l’a déjà écrit13, les outils techniques ouvrent l’accès à la création artistique à de nouvelles catégories de personnes. Cela peut sembler peu vraisemblable dans le cas de l’écriture, qui demande si peu de matériel pour être mise en œuvre. Pourtant, les fonctions essentielles de ces logiciels que sont le copier-coller, l’armature logique d’aide à l’écriture, la clarification rapide du texte par une structuration et une correction immédiates simplifient et accélèrent le processus d’écriture. Les textes ne sont peut-être pas plus créatifs, mais ils sont écrits plus rapidement et par davantage de personnes, et ce dans tous les domaines. Par ailleurs, cette amélioration de la productivité des auteurs permet des réactualisations plus rapides des textes, qui feront autant de rééditions.

			Cet accès facilité à une écriture « publiable » – et, en fait, déjà pour partie éditée – ne va pas sans contraintes cachées. En effet, la complexité d’un logiciel comme Word induit pour l’utilisateur des choix qui ne sont qu’apparemment libres. La multitude de fonctions potentielles amène à en privilégier certaines dans l’interface graphique. Une action ponctuelle de l’auteur entraîne toute une chaîne logique dont il n’a pas conscience, tant sur la structure du document que sur le texte lui-même, dont une partie est corrigée automatiquement. Ces corrections peuvent être autant de « manipulations » de ses intentions14.

			Une autre conséquence de l’usage des outils informatiques dans la création des textes est de transformer les auteurs en prestataires de services qui accomplissent une partie du travail éditorial. Ils livrent des fichiers qui respectent un cahier des charges précis ainsi que les feuilles de style fournies par l’éditeur, et qui sont toujours plus proches de la forme finale pour l’impression. Parfois, lorsqu’ils concourent à la réalisation d’ouvrages de référence, les auteurs peuvent être amenés à écrire directement dans le cadre de systèmes qui combinent métalangage et base de données. Ils sont alors complètement intégrés dans le processus de fabrication éditoriale.

			Enfin, d’autres logiciels de traitement de texte s’imposent aujourd’hui : les traducteurs automatiques. Ainsi les recherches en la matière, initiées dans les années 1950, ont-elles une application concrète pour des textes qui ne sont pas seulement techniques. Des traducteurs utilisent des logiciels qui leur permettent de réaliser un premier travail, qu’ils finalisent « manuellement ». Les éditeurs, bien conscients de cette amélioration de la productivité, souhaitent en profiter en « poussant » les tarifs vers le bas.

			L’image, dernier bastion de la création analogique, 
passe au numérique

			La PAO butait sur un obstacle de taille : le traitement de l’image. En effet, la numérisation des textes consomme peu de mémoire informatique, son traitement est donc relativement aisé. Le contenu d’une grande encyclopédie, pour ce qui est du texte, peut être stocké sur un seul CD-Rom (Compact Disc-Read Only Memory) dès les années 1980. L’image numérisée demande au contraire des capacités de stockage et de traitement d’un tout autre ordre. Or les machines et les logiciels ne seront opérationnels pour cela que dans le courant des années 1990.

			Un rapide historique de la numérisation de l’image oblige à en distinguer deux types, dont le traitement informatique diffère : les images bitmap et les images vectorielles.

			Les secondes correspondent aux schémas, cartes et dessins « au trait ». Elles sont décrites par une suite d’équations, les courbes dites « de Bézier », du nom de l’ingénieur français qui les exposa pour la première fois (en 1962). Ces courbes permettent de considérer qu’un caractère typographique est un schéma. Leur nature mathématique donne la possibilité de les manipuler – les agrandir ou les déformer, par exemple – sans difficulté, tout en gardant la même qualité visuelle. Ces images ne posent donc aucun problème pour leur traitement informatique.

			Les photographies, en revanche, sont numérisées sous forme d’images bitmap : des tableaux de points, appelés « pixels ». Le traitement informatique de celles-ci requiert beaucoup plus de capacité. Se posent par ailleurs la question du niveau de définition de l’image (le nombre de pixels qui la composent) et celle du niveau de résolution (le nombre de pixels par unité de surface) auquel on va la « saisir », la traiter, la stocker, car sa qualité visuelle (sa netteté), à l’écran ou imprimée, s’en trouvera modifiée. Enfin, de nombreux formats de numérisation des images existent, ce qui peut entraîner des difficultés de compatibilité qui se manifestent au moment de leur traitement, mais aussi lors de la préparation de la forme imprimante. Depuis des décennies, la résolution de ces questions a occupé, et occupe encore, les spécialistes. Les évolutions techniques ont permis l’actuelle profusion d’images sur les écrans et dans les livres.

			Un logiciel symbolise ces transformations : Photoshop. Lancé en 1990 par la société Adobe, il a modifié profondément notre rapport aux images en révolutionnant leur traitement. Aujourd’hui, Adobe revendique l’équipement de 90 % des professionnels concernés par l’utilisation de logiciels de traitement de l’image.

			La correction/adaptation des photographies a certes existé depuis l’avènement de ce procédé au milieu du xixe siècle mais, en rendant simples et rapides les retouches, ce logiciel a offert à tous, au moins ceux qui peuvent en payer le prix, ce qu’auparavant seuls de rares professionnels ou des amateurs très éclairés pouvaient réaliser en y consacrant beaucoup de temps. Nous avons pu nous-même le constater, au moment où les photograveurs commençaient à s’équiper de ce logiciel. En 1994, nous organisions une formation aux évolutions du prépresse pour des éditeurs. À cette occasion, nous avons rendu visite à un prestataire qui avait souhaité nous montrer les performances et les possibilités de son matériel et de son équipe. Le processus de recrutement des opérateurs comportait une mise en situation de retouche de photographie. Il s’agissait de modifier la saison à laquelle était prise l’image, en passant de l’automne à l’été. Tous les éditeurs présents découvrirent avec un grand étonnement que cette opération ne prenait que quelques minutes et ne permettait pas de distinguer l’original de l’image retouchée.

			Les difficultés liées au traitement des photographies, et de toutes les images bitmap, étaient renforcées par le fait qu’elles existaient d’abord sous une forme analogique qu’il fallait « numériser ». L’augmentation de la puissance des ordinateurs, couplée aux innovations logicielles, a permis d’éviter ce passage : au milieu des années 1990, la photographie devient numérique. Le phénomène se cantonne durant quelques années aux professionnels, avant d’envahir le marché grand public dans les années 2000. Maintenant, la plupart des images et des textes sont créés sous forme numérique, sauf dans certains domaines comme l’illustration dans les albums jeunesse15.

			Ainsi, à la fin des années 1990, l’amont de la chaîne graphique (création du texte, de l’image et mise en relation des deux dans la page) est entièrement numérisé.

			Gérer les informations : les SGBD, de SGML à XML

			Améliorer la productivité du travail sur les images passe aussi par leur gestion sous forme de base de données, comme pour tout autre type d’informations. 

			Un système de gestion de base de données (SGBD) est un logiciel qui permet d’inscrire et de stocker des informations dans une base de données, puis de les gérer en les retrouvant, triant, modifiant, imprimant, etc. – autant de fonctions habituelles de l’informatique. Les premières maisons d’édition qui ont utilisé des SGBD ont été, nous l’avons vu, les éditeurs d’ouvrages de référence (annuaires commentés, guides touristiques, par exemple), dont la structure des contenus (en particulier les coordonnées d’hôtels ou de restaurants) se prête particulièrement bien à un traitement par de tels systèmes. Pour les textes, seuls les choix des logiques d’organisation risquent de poser problème, les matériels et logiciels disponibles permettant de traiter sans difficulté les fichiers concernés.

			Pour les bases de données contenant des images, en revanche, l’exploitation s’avère plus difficile. Dans un premier temps, la question de la taille des fichiers a pu poser problème : jusqu’au milieu des années 1990, en effet, les capacités des ordinateurs personnels ne permettaient pas la gestion de ces bases de données. Mais un autre paramètre entre par ailleurs en ligne de compte : la description des contenus. Trouver des mots-clés dans un texte peut facilement être réalisé de manière automatique. L’équivalent pour une image suppose un travail bien plus complexe. L’intervention humaine reste encore primordiale, même si de nombreux travaux de recherche s’attachent à trouver des solutions pour automatiser cette opération.

			Les années 1980-1990 ont été l’occasion pour les éditeurs de réfléchir à la structuration des textes qu’ils publiaient. Nous l’avons vu, des organisations qui manipulaient de grandes quantités de textes s’étaient déjà préoccupées de cette question qui avait été à l’origine de GML, puis de SGML.

			Ces métalangages distinguent dans un texte la partie textuelle proprement dite de la partie structure. Par exemple, pour une information telle que « Les livres et le numérique », on va distinguer les mots, qui apparaissent dans des fichiers sous forme binaire, de leur forme ou de leur place dans le document : ce texte est-il un titre ? quel est son niveau de titre ? quelles devront être la typographie, la couleur de police ? etc. On établit une description de type de document (DTD), qui définit tous ces éléments.

			Ce type de raisonnement permet de réutiliser assez facilement les textes pour d’autres ouvrages ou sur d’autres supports. C’est en particulier le cas pour les livres dont la structure est particulièrement complexe mais bien définie. Cependant, la mise au point de la DTD a des conséquences sur les possibilités de récupération effective des informations. Se pose la question du niveau le plus fin auquel on s’arrête pour décomposer les textes : quel est l’ensemble de caractères considéré comme un tout indissociable ? Pour décrire cette décomposition, on utilise parfois le néologisme « granularisation ».

			Puis, SGML est apparu trop complexe pour un usage sur le web, d’où la définition en 1998 d’une nouvelle norme, XML (Extensible Markup Language), plus simple et plus souple. Celle-ci s’est imposée très rapidement dans la structuration des documents aussi bien pour l’impression que l’affichage à l’écran.

			Le prépresse de fabrication passe également au numérique

			Durant les années 1990, une phase du processus spécifiquement gérée par les imprimeurs a elle aussi été numérisée : l’imposition. Ce travail permet d’organiser les pages de telle manière qu’elles soient bien positionnées sur la feuille qui sortira imprimée des presses et sera pliée en cahier. Selon les ouvrages, le nombre de pages constituant un cahier peut varier – ce qui suppose un placement (une imposition) différent. Aujourd’hui, il paraît presque évident que cette tâche soit informatisée, mais il y a une vingtaine d’années, des ateliers employant un personnel nombreux et qualifié réalisaient cette opération manuellement.

			Enfin, les films (un par couleur d’impression), si typiques de la photocomposition et de la photogravure, ont disparu eux aussi. On a ainsi pu passer directement d’un fichier numérique à la fabrication de la plaque offset qui sert à l’impression ou à la production directe de toute autre forme imprimante.

			Une fois ces travaux numérisés, la totalité de ce qu’on appelle le prépresse, la préparation de la forme imprimante, l’a été. Cela a eu des conséquences nombreuses et importantes sur le travail éditorial et, de manière plus diffuse, sur les livres publiés.

			L’émergence de standards

			Le phénomène constaté avec l’utilisation quasiment incontournable des métalangages SGML, puis XML, se retrouve au niveau d’autres maillons de la chaîne graphique : après une longue bataille entre constructeurs et entre éditeurs de logiciels dans les années 1980 et le début des années 1990, la standardisation des solutions s’est imposée.

			La société Adobe occupe une place centrale dans ce processus. Plusieurs de ses créations, en particulier les logiciels de description de page PostScript et PDF (Portable Document Format), sont devenues des normes pour les professionnels concernés. Le premier – lancé, comme nous l’avons vu, en 1984 – équipe les imprimantes et les presses du monde entier. Quant à la remise à l’imprimeur d’un fichier en PDF (un dérivé de PostScript), elle est devenue de nos jours, pour un éditeur, synonyme de la fin du processus de création. InDesign, logiciel de la même entreprise, est utilisé par une majorité de maquettistes pour réaliser les mises en page.

			Les innovations se poursuivent mais, pour ce qui est du processus éditorial menant à l’impression, une certaine stabilité s’est installée. Il reste cependant à prendre des décisions qui permettent une édition sur de multiples supports. Par exemple, sous quelle forme les contenus sont-ils fournis aux utilisateurs : mode texte, donc modifiable, ou mode image ? Nous aborderons ces questions dans le dernier chapitre.

			Quelles conséquences pour le travail éditorial ?

			La numérisation du processus a ainsi entraîné de profondes mutations du travail éditorial qui tiennent au raccourcissement de la chaîne de production et à la forte diminution des coûts.

			Le texte qui parvient à l’éditeur est mieux préparé pour l’édition. Il existe en outre des outils professionnels de correction comme, en France, ProLexis, lancé au début des années 1990 par les éditions Diagonal. Le travail des lecteurs-correcteurs, ce rouage essentiel de l’édition des textes, est donc en partie automatisé. Certaines maisons d’édition n’hésitent plus à se passer de leurs services, ce qui a des conséquences sur l’emploi de ces professionnels.

			Contrairement à une idée répandue, d’un point de vue orthographique et typographique, les textes publiés ne tendent pas à être plus fautifs après la numérisation du processus qu’avant. Nous avons pu le vérifier en comparant un échantillon de pages issues de dictionnaires thématiques et d’ouvrages de jardinage entre 1980 et 2001 : le nombre de coquilles avait été divisé par deux entre ces deux dates16.

			Vu les potentialités des logiciels en termes de rapidité et de prix, les éditeurs n’hésitent pas non plus à multiplier les essais, qui sont réalisés par des prestataires plus nombreux et à un moindre coût.

			Autre conséquence : on observe une remontée généralisée des tâches, et surtout des contrôles, vers l’amont, chez les éditeurs. Ce changement a pu une nouvelle fois être vérifié quand l’imposition a été automatisée. La principale difficulté rencontrée alors par les éditeurs était de fiabiliser le processus informatique. Cependant, la standardisation des logiciels, que nous avons déjà décrite, permet maintenant de limiter les risques.

			La numérisation vient ainsi renforcer une tendance pluriséculaire de l’organisation éditoriale. Les tâches sont toujours plus externalisées, et l’éditeur devient le coordinateur de personnes travaillant à distance sous des formes contractuelles diverses, chacun de ces intervenants mêlant des activités de création et d’exécution – à l’image des auteurs.

			Le paysage éditorial est bouleversé par une autre conséquence majeure de la numérisation : la possibilité pour des non-professionnels de réaliser un travail éditorial. En effet, comme nous avons pu le remarquer tout au long de cet historique, des outils professionnels d’aide à l’édition sont maintenant disponibles pour un public de plus en plus large. Bernard André développe même la notion de système éditorial aprofessionnel, en se référant à l’usage des logiciels de traitement de texte par des personnes non formées17. La fonction éditoriale, au moins pour la partie amont, s’est donc banalisée, et nous en verrons les conséquences sur la production dans le deuxième chapitre.

			L’impression numérique

			Les transformations ne se sont pas limitées à la production des œuvres (leur création et la mise en forme de leur contenu), elles ont aussi touché leur reproduction (l’impression). C’est ce que nous analysons ci-dessous.
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